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	Chapitre 1

	La femme de ma vie

	 

	 

	 

	Du lundi 5 juillet au dimanche 11 juillet (et semaines précédentes)

	 

	Depuis des années, j’encadre pendant les mois d’été des groupes d’adolescents dans un centre de vacances marseillais proche des plages du Prado. Nous séjournons dans une école transformée en résidence estivale au confort rudimentaire. Nos gamins de la banlieue lyonnaise qui, de condition modeste, n’ont pas d’autres occasions de découvrir la mer, s’en contentent. Ils se satisfont également de la pauvreté du programme. C’est quasiment plage tous les jours, matin et soir. À part cela, quelques balades au centre-ville, des après-midi de jeu au parc Borely par temps de mistral, un ou deux pique-niques dans les calanques par séjour de quatre semaines, et de rares activités sur place dont la diversité est fortement limitée par le faible budget alloué par l’association organisatrice. La structure est assez petite. Une directrice et une quinzaine d’animateurs en assurent l’encadrement. Une femme d’âge mûr, secondée par une jeune fille, est chargée des repas et d’un peu de ménage. Elles suffisent pour les tâches domestiques. Les pensionnaires entretiennent eux-mêmes leurs chambres et nous faisons appel à des entreprises extérieures pour la base des repas et le lavage des draps. Il n’y a, a priori, pas besoin d’adjoint. C’était pourtant mon rôle depuis deux saisons. Animateur les années précédentes, j’ai fait comprendre à la directrice, à qui je ne déplais pas, que je ne reviendrais que si elle me créait un poste sur mesure. Dans mes nouvelles fonctions, je ne suis pas débordé. Je sers un peu de chauffeur, je m’occupe de quelques tâches d’intendance. Le reste du temps, j’erre au gré de mes humeurs.

	Ma disponibilité pour ces activités estivales provient de ma condition d’éternel étudiant. J’étais prêt à m’engager rapidement dans la vie active. Mais ma vocation a été contrariée. Il n’y a ni formation spécifique ni beaucoup d’offres d’emplois dans le métier de costumier en camp de nudistes. Je me suis rabattu sur des études scientifiques. Il fallait bien faire quelque chose. Mais je manque de motivation et la rédaction de ma thèse d’état traitant de l’influence des marées sur le moral des huîtres n’avance pas très vite. Si je viens tous les ans, ce n’est pas parce que je suis passionné par le travail, mais pour les « à côté », les relations entre adultes, notamment au cours des veillées. En temps ordinaire, je ne suis pas un tombeur hors pair. Je suis bien sûr très intéressé par les conquêtes féminines, et n’étant pas trop sélectif, j’arrive relativement souvent à mes fins. Mais ici, c’est beaucoup mieux. Nous vivons en vase clos. Il y a toujours plus d’animatrices que d’animateurs. Mes concurrents sont en général peu dangereux : ils sont trop jeunes et la plupart du temps complexés. Jérôme, qui vient lui aussi régulièrement, pourrait être un rival ennuyeux. Mais il est surveillé de près par Delphine, sa copine, très présente et très possessive. Toutes les filles sont donc des partenaires possibles, d’autant que beaucoup sont là, comme moi, pour chercher l’aventure. Dans l’ensemble, elles ne sont pas terribles. Sinon elles auraient des petits amis attitrés. Mais dans le tas, il y en a toujours une ou deux de potables. Elles ont l’avantage d’être parfaitement disponibles. Et même, du fait de la pénurie de mecs et de la brièveté du séjour, elles évitent de faire des manières et n’hésitent pas à prendre les devants. Chahutant avec l’une, tripotant l’autre, bisoutant une troisième, tout étant permis sous couvert d’alcool et de jeu, je harponne tout ce qui passe à ma portée. Il ne me reste qu’à attendre l’ouverture pour déguster les produits de ma chasse. Je le fais en général avec une certaine discrétion afin de ne pas hypothéquer mes chances d’autres prises de valeur supérieure ou égale. L’opportunité s’en présente presque infailliblement. Car si les lieux sont peu adaptés pour un centre de vacances, leur agencement est idéal pour mes préoccupations personnelles.

	Le réfectoire, avec la cuisine attenante, se situe à proximité du portail d’entrée. Il sert de salle polyvalente très utile les jours pluvieux. Il abrite surtout nos soirées. Il ne me permet en principe que des travaux d’approche. Mais parfois, une collègue se laisse volontairement surprendre dans la réserve alimentaire qui possède un verrou intérieur. Pas très loin, accolés l’un à l’autre, se trouvent le gymnase et l’infirmerie. Je ne les exploite pas souvent, car leur accès est à découvert. Mais je parviens de temps à autre à y entraîner à l’insu de tous une fille qui s’enivre de câlins dans l’odeur des vestiaires ou qui aime jouer au docteur. Le bâtiment des dortoirs est plus intéressant. D’abord, il est à l’écart. On l’atteint en descendant un chemin d’une centaine de mètres et après avoir traversé la cour. Une tête de linotte peut avoir oublié son maillot dans sa piaule et venir le récupérer au moment du départ à la mer. Dans les couloirs normalement déserts à cette heure, elle peut tomber sur un vague intendant avec lequel elle a plus ou moins rendez-vous. Surtout, la répartition des chambres est pratique. Le rez-de-chaussée est réservé aux équipes de garçons, le premier étage à celles de filles. Les animateurs dorment dans des chambres individuelles à l’étage des groupes dont ils ont la charge. Les cloisons mobiles qui découpent ces espaces privés dans des salles de classe sont des isolants sonores malgré tout corrects. Il m’est parfois possible d’y rejoindre mes copines en cachette. Ce n’est pas toujours le cas. Mais il y a le second étage où sont hébergées les cuisinières, la directrice et ma noble personne. Et jouxtant mon antre, des pièces sont à la disposition des membres du personnel qui souhaitent être au calme pendant leurs périodes de repos. C’est là que se décantent souvent les situations. Si une collègue, avec laquelle j’ai flirté lors des veillées précédentes, investit mon étage, elle sait qu’elle se jette dans la gueule du loup et qu’elle aura une visite nocturne. L’escalier la menant vers moi constitue la rampe d’accès vers le septième ciel. Le seul défaut dans la configuration des locaux est qu’elle est trop parfaite. Elle me facilite tellement la tâche que des filles jugent indigne de s’offrir en pâture aussi docilement et se refusent à changer de litière pendant leurs jours de congé. Je ne viens à bout de ces êtres compliqués qu’au prix de longues excursions ou séances de plage, seul avec elles. Ce n’est pas désagréable non plus et globalement je profite pleinement de mes vacances.

	Mais cette année, j’ai eu la stupidité de m’encombrer de Caroline. Mon été s’annonce moins radieux. Caroline et moi nous connaissons depuis longtemps. Nous avons fait quelques années d’étude ensemble. Nos parcours universitaires se sont séparés quand je me suis engagé dans ma thèse. Mais nous sommes restés très proches, très complices. J’ai été surpris quand elle a proposé de m’accompagner. Je lui avais certes maintes fois vanté le charme des lieux, mais je n’avais pas imaginé qu’elle souhaiterait un jour y séjourner. Elle n’avait jamais manifesté l’envie d’encadrer des ados. J’ai, sur l’instant, été ravi. Si elle voulait s’impliquer dans des activités inhabituelles pour elle, c’était pour être avec moi. J’ai été flatté par sa demande. Je me suis empressé de la faire embaucher. J’ai ensuite réfléchi et j’ai pris conscience de mon erreur. Nous ne sommes soi-disant qu’amis. Nous avons chacun de notre côté des partenaires plus ou moins occasionnels que nous nous présentons mutuellement. Mais l’amitié entre homme et femme est toujours équivoque. Je ne trouverais pas Caroline aussi intelligente si elle n’était pas physiquement à mon goût. C’est une aimable brune aux cheveux mi-longs, noués la plupart du temps en queue de cheval et descendant en frange sur le front. Elle rit souvent et ses yeux pétillent alors de malice et de bienveillance. La côtoyant fréquemment, je ne peux que constater que ses vêtements sages sont joliment bombés tant au niveau des fesses que des seins. En fait, j’en suis amoureux. Je ne me l’avoue pas franchement, car enferré dans une relation d’amitié, je ne vois pas comment en changer la nature. Plus le temps passe, plus faire évoluer nos rapports paraît difficile. Je garde cependant de secrets espoirs de conquête. En sa présence, mes amusements passés ne seront plus possibles. Je tiens à conserver son estime pour quand j’aurai l’audace de l’entreprendre. Jusqu’au dernier moment, j’ai cherché sans succès de fausses raisons pour la faire se désister et sa venue est devenue inévitable.

	Quelques jours avant le début du séjour, je tente de prévoir comment il se déroulera. Il faudra certes que je me comporte plus sainement cette année. Mais je ne peux pas renoncer à tout. Mes excès habituels seront proscrits. Mais je pourrai encore « plaisanter » avec mes collègues les plus mignonnes. Si une affaire intéressante se présente hors de la vue de Caroline, je ne la laisserai pas passer. Rien ne m’empêchera même de flirter devant elle. Puisque nous ne sommes qu’amis. Il suffira que je ne me rue pas comme un sauvage sur les autres filles et que je montre que pour moi elles ne sont que des aventures sans importance. Je me sens capable de mettre en pratique cette fine stratégie. Les règles de conduite que je me fixe sont acceptables. Mais un autre sujet m’inquiète : quelques personnes de retour, plus ou moins bien intentionnées, ne vont-elles pas me démolir aux yeux de Caroline en lui racontant mes anciennes fredaines ? Le personnel a heureusement été en grande partie renouvelé. Les filles avec lesquelles j’ai été le plus dépravé et dont j’aurais regretté l’absence en d’autres temps, auront disparu. Il ne restera, hormis la directrice et la cuisinière, que cinq animateurs : Jérôme et son cerbère, Gertrude, Yolande et Sylvie. Je n’ai rien à craindre de Betty, la cuisinière en chef, une femme épanouie dans sa quarantaine avancée. Je n’ai eu avec elle que des rapports de respect et d’amitié. Mes débordements des années précédentes ne l’ont pas choquée. C’est plutôt elle qui m’a étonné, quand à la moindre occasion, elle s’est mêlée à nos jeux douteux et s’est comportée comme la gamine qu’elle n’est plus depuis longtemps. Elle ne me dénoncera pas.

	La responsable du centre ne me préoccupe pas davantage. C’est une vieille fille d’une trentaine d’années. Elle a un visage assez petit, tout en rondeur, un teint laiteux avec quelques taches plus sombres. Elle est légèrement myope et porte de ridicules petites lunettes, rondes elles aussi. Son corps est vaguement cylindrique avec un semblant de seins et des fesses plates. Seuls ses mollets de randonneuse, trop gros, sont un peu fermes. Elle s’appelle Dominique. Ce prénom asexué lui va à ravir. Hélas, elle n’est pas gouine et elle flashe sur moi. Au niveau du travail, j’en ai profité pour me faire créer un emploi fictif. Pour le reste, c’est moins drôle. D’une folle prétention, elle semble croire possible que je m’intéresse à elle. Complexée, elle n’a jamais osé déclarer ouvertement ses envies. Mais il m’a souvent fallu endurer ses lourds et grotesques sous-entendus. Je l’ai longtemps repoussée avec tact. Excédé qu’elle insiste pourtant, j’ai fini par la ramener plus efficacement à la raison lors de l’été précédent. Nous étions à la plage. Elle était aussi agaçante que d’habitude. Je lui ai proposé de l’enduire d’ambre solaire. Je rends facilement ce service à la gent féminine. Elle a été surprise, mais enchantée de cette charmante attention qui, pour une fois, s’adressait à elle. Elle ne l’est pas restée longtemps. Je l’ai fait s’allonger sur le ventre et je lui ai versé sur le dos le strict minimum de produit pour faire écran entre mes mains et son corps que je ne voulais pas toucher. Prétextant pourtant l’abondance de liquide, je l’ai méchamment déculottée pour soi-disant faire pénétrer dans l’étalage de chairs flasques qui lui servait de fesses un maximum d’huile protectrice. Comment pouvait-elle avoir un cul aussi triste ? Je le lui ai secoué sans ménagement, avec un air dégoûté dont tout le monde a été témoin, elle exceptée qui avait la tête dans le sable. C’est pourtant elle qui a écourté la séance, jugeant indécent que la directrice montrât son cul à tous les gamins. Elle n’a pas eu tort : il y avait de quoi les traumatiser. Elle m’a supplié d’arrêter le traitement. Je lui ai de suite obéi. J’ai prestement dissimulé ses horreurs et me suis vite éloigné d’elle. Après ce jour, elle a continué de traîner dans mes pattes, mais avec plus de prudence, ne voulant pas subir une nouvelle humiliation publique. Elle est jalouse de mon empressement auprès des autres. Je suis persuadé qu’elle espérera encore naïvement me séduire. Mais coincée et timide, pas plus que Betty, elle ne révélera pas à Caroline mes frasques du passé. Je ne m’appesantis pas sur Jérôme et Delphine. Il est mon ami et il saura neutraliser sa copine. Il faudra juste que je veille à ce que celle-ci ne sympathise pas trop avec Caroline. Je m’interroge davantage à propos des autres animatrices. Pour évaluer le danger qu’elles représentent, je revis, non sans plaisir, les moments partagés avec elles.

	J’étudie d’abord le cas Gertrude. Gertrude n’est évidemment pas son véritable prénom, mais je l’en ai affublée lors de notre premier séjour commun. Il lui va à la perfection et il lui est resté. Elle est assez grande malgré une tête plutôt petite. En guise de chevelure, elle arbore une sorte de paille de fer vaguement châtain qu’elle arrive à domestiquer un peu sur les côtés en deux espèces de couettes ressemblant à des oreilles de cocker. Elle s’exprime de façon vulgaire, entrecoupant sans cesse ses propos de gloussements crispants. Sa tenue est assortie à sa physionomie. Elle recouvre presque toujours son corps d’un sac trop long et trop large, censé être une robe. Elle se fait une gloire d’avoir renoncé à toute féminité. Pour ne rien arranger, elle fume comme un pompier et a constamment à la bouche des cigarettes mal roulées qu’elle confectionne elle-même. Je l’ai sautée presque par inadvertance une première fois, dès la première année, au cours d’un bain de minuit improvisé. Nous étions nus. Elle était proche de moi. Après tout, c’était une fille comme une autre. Sans trop réfléchir, je suis allé au contact. Je l’ai prise dans mes bras et elle a écarté les jambes. Je l’ai aussitôt enfilée. Tout a ensuite glissé comme sur des roulettes. Nous n’avons pas échangé un mot. Puis nous nous sommes décollés. Elle est rapidement sortie de l’eau. Je l’ai suivie d’assez près. Ce fut également la première fois que je la vis à poil. J’ai découvert qu’anatomiquement elle était très convenable. Ses seins, allongés et d’un respectable calibre, s’appuyaient fatalement sur le buste, mais affichaient fraîcheur et densité. Son corps, bien que mince, présentait une jolie cambrure de reins et était doté d’une très honorable paire de fesses. Je me suis étonné de ne pas avoir repéré plus tôt leur qualité, même si dans ses tenues et son comportement, Gertrude faisait tout pour s’enlaidir. Nous nous sommes rhabillés chacun de notre côté et nous avons rejoint le centre avec l’ensemble du groupe. Les jours suivants, elle n’a fait aucune allusion à nos ébats nocturnes. Elle m’indiquait ainsi qu’elle considérait l’évènement sans importance et qu’il ne justifiait pas que nous nous sentions des obligations l’un envers l’autre. J’ai beaucoup apprécié son état d’esprit qui me laissait toute ma liberté et laissait surtout la porte ouverte à des récidives. Elles ont eu lieu quoiqu’à intervalles espacés. Je garde de certaines le meilleur souvenir. Je repense à un retour au centre en voiture au cours duquel nous avons voyagé serrés l’un contre l’autre sur le siège avant à côté du conducteur. J’ai dénudé sa poitrine et, sous le regard effaré des passagers arrière, je lui ai goulûment sucé les seins sans lui laisser un moment de répit. Elle s’est montrée particulièrement réceptive et a bruyamment manifesté son plaisir, son excitation étant probablement amplifiée par la présence du public. Le chauffeur a dû faire beaucoup d’efforts pour se concentrer sur la route. Arrivés à destination, je l’ai entraînée dans une chambre et l’ai aussitôt dévêtue. Sans surprise, elle était superbement prête. Elle n’a pas tardé à atteindre un convulsif et communicatif orgasme. Ce jour-là, elle n’a pu prétendre que faire l’amour n’était pour elle qu’un acte purement hygiénique. Je repense aussi à nos dernières rencontres, qui ont été moins explosives, mais qui me laissent un souvenir aussi vivace. Elles se sont déroulées au cours de l’hiver. Un jour, Gertrude m’a téléphoné. Elle déprimait un peu. Mon week-end s’annonçait vide et morose. Je lui ai proposé de venir me rejoindre pour « lui changer les idées ». C’était un dialogue en langage codé. Gertrude m’a appelé : « J’ai envie de baiser ». Je l’ai invitée : « Je suis d’accord pour te sauter ». Quand je l’ai récupérée à la gare, j’ai eu une superbe émotion. Je ne connaissais Gertrude qu’en tenue d’été légère et débraillée. Je n’avais pas réfléchi qu’en hiver elle s’habillait forcément autrement. Or elle est apparue sur le quai avec un manteau classique assez élégant, des bottes fines à talons hauts plutôt chics et un bonnet qui dissimulait totalement sa chevelure et lui dégageait une gentille frimousse. Je l’ai trouvée étonnamment séduisante et l’ai accueillie beaucoup plus affectueusement que prévu. Elle est arrivée tardivement. Je l’ai emmenée directement au restaurant. Pour s’installer à table, elle a allégé sa tenue et mes sentiments ont été partagés. J’ai bien aimé sa robe en lainage très moulante dont l’épaisseur lui grossissait joliment les fesses. J’ai moins apprécié quand elle a enlevé son bonnet et que j’ai retrouvé sa tête habituelle, la paille de fer et les oreilles de cocker. J’ai héroïquement enduré le récit de son banal quotidien. Je l’ai brusquée sur la fin et propulsée chez moi. Elle savait pourquoi elle était là. Elle n’a pas jugé indispensable de s’intéresser à la décoration. Elle m’a simplement demandé la direction de la chambre. Il faisait bon dans la pièce. J’avais allumé la cheminée avant mon départ pour la gare. Tout naturellement, elle a commencé de se dévêtir. Elle irait au bout de son action sans faire de chichis, en évitant les atermoiements superflus. Sa bonne volonté était attendrissante. Elle s’est d’abord débarrassée de son bonnet, mauvaise idée, de son manteau, meilleure initiative. Elle s’est pliée pour se déchausser. J’ai failli intervenir pour l’en empêcher. Elle serait peut-être sexy à poil et en bottes. J’ai renoncé : c’était une brave fille, mais il était incongru de l’espérer érotique. Pieds nus, elle s’est redressée. Comme je l’avais entr’aperçu au resto avant qu’elle ne s’asseye, j’ai constaté que sa robe en lainage lui moulait un imposant derrière. J’en ai été intrigué, car je le connaissais désormais assez bien. Il ne m’avait jamais paru aussi conséquent. Il semblait métamorphosé. Gertrude a poursuivi son effeuillage serein. Elle a retiré sa robe. N’ayant pas éprouvé le besoin de s’encombrer de sous-vêtements pour me rendre visite, elle s’est tout de suite retrouvée nue. J’ai alors eu l’explication du mystère : depuis l’été, elle avait pris dix kilos ! Mais elle l’avait fait intelligemment. Son corps avait certes augmenté en largeur, en épaisseur, en densité, mais le supplément de poids avait essentiellement été emmagasiné sur le postérieur. L’honnêteté m’a contraint de reconnaître que Gertrude avait perdu en finesse de taille, mais elle avait tellement gagné en volume de fesses ! Elle était face au miroir au-dessus de la cheminée. Elle m’a vu l’examiner dans son dos. « Je sais, j’ai beaucoup grossi, mais si tu voulais une minette qui ne pense qu’à sa ligne, il ne fallait pas faire appel à moi. » « Tu es plus belle avec un gros cul. » Elle n’a vite eu aucun doute sur la sincérité de mon compliment que j’ai renouvelé souvent au cours du week-end. Nous n’avons pas quitté l’appartement et je l’ai maintenue presque constamment à poil. Je suis resté éberlué qu’elle ait soudainement un aussi beau cul. J’ai tellement apprécié le nouvel aspect de son postérieur que je l’ai réinvitée en lui payant ses billets de train. Je ne l’ai fait que deux ou trois fois, pas par souci d’économie, mais pour ne pas tomber dans la routine. Je vais la retrouver dans quelques jours. J’espère qu’elle n’a pas perdu son cul d’hiver. J’éprouve une tendresse rétrospective pour elle. Non seulement je suis certain qu’elle ne racontera rien à Caroline, mais cette année encore elle pourra être exploitée à l’occasion. C’est une fille si conciliante !

	Je passe ensuite à Yolande. Elle n’est présente que depuis l’an passé. A priori, ce n’était pas une affaire. Elle avait le teint pâle, la mine triste. Sa chevelure raide et châtain tombant jusqu’aux épaules dissimulait à moitié son visage qui en paraissait moins joufflu, mais en devenait totalement inexpressif. Elle parlait d’une voix monocorde et plaintive. Tout dans sa physionomie était déprimant. Son corps inspirait le même genre de sentiments. Elle était grande et charnue, avec des bras potelés, un ventre proéminent, des seins de taille moyenne, mais relâchés. Son derrière était fatalement assorti au reste. Il était lourd et massif. Et sur la plage elle l’exhibait inconsidérément dans des maillots une pièce, parfaitement inadaptés à sa morphologie. Échancrés sur les côtés et peu couvrant par ailleurs, ils dégageaient l’abondance de ses chairs. Non seulement elle le déplaçait avec une agaçante nonchalance, mais il obstruait presque constamment le passage de certains collègues. Excédés ceux-ci ont commencé à la bousculer pour la faire dégager. C’est alors que la situation évolua. Ses airs renfrognés du départ associés à ses provocants déballages fessiers étaient sa façon de sournoisement appâter les mecs qui ne lui déplaisaient pas. Elle avait repéré qu’elle ne découvrirait pas parmi nous son prince charmant. Elle ne voulait pas pour autant être délaissée tout l’été et elle savait que, sans être moche, elle n’était pas irrésistible. Pour qu’on s’intéresse à elle, il fallait qu’elle enclenche le processus, mais en dévoilant ouvertement ses envies, elle risquait de heurter la sensibilité des hommes, qui aiment avoir l’initiative en la matière, et d’atteindre l’inverse du résultat escompté. D’où son habile stratégie. Il fallait que l’assaut vienne de la partie adverse. Ayant obtenu ce qu’elle voulait, elle ne se formalisa pas de ces anodins contacts. Ses faibles indignations ponctuées de ses premiers sourires furent au contraire un encouragement à plus d’audace. Elle continua, le cul à découvert, de s’exposer à de nouvelles vexations. Fatalement pour se faire repousser elle se fit assaillir aux fesses, d’abord timidement puis avec moins de retenue. Elle protesta toujours aussi mollement et de plus en plus dans la bonne humeur sous ces attaques ciblées afin que les assaillants qu’elle avait choisis comprennent qu’elle en était ravie. Son attitude lui attira le mépris de ses congénères. Mais elle lui gagna l’estime des mâles concernés qui se propagea à l’ensemble de son être et essentiellement à son cul. En fait, il n’était pas si déplaisant. Si précédemment il semblait laid, c’était du fait de la mièvre personnalité de sa propriétaire qui déteignait sur lui. Yolande en ne tirant plus la tronche l’avait réhabilité et ils pouvaient sans se déshonorer dessus et pour l’évident plaisir de la dame le tripoter. Elle n’eut plus à intriguer pour que leurs mains de moins en moins hostiles s’enfoncent plus intensément dans ses rondeurs. Elle devint pour eux une charmante recrue se laissant complaisamment palucher en toutes circonstances pourvu qu’ils lui manifestent un minimum de considération et qu’ils n’attentent pas en public exagérément à sa pudeur. Pour profiter d’elle, les heureux élus furent capables de ces efforts. Sa disponibilité envers trois ou quatre la protégea de devenir la propriété d’un seul. Mais elle eut souvent des visites nocturnes et elle n’en demandait pas plus.

	Étant un des types qu’elle jugea sympathiques, dès les premiers jours je m’employai comme les autres à la satisfaire. Je lui pinçais ou lui tapotais les gigots sans perdre de vue que ses fesses en faisaient intégralement partie. Même si elle ne m’excitait pas particulièrement et s’il y avait d’autres filles plus jolies sur lesquelles j’avais des visées, lui rendre ce genre de service n’était pas désagréable. Je constatai rapidement que ses fesses étaient plutôt robustes et d’une estimable densité. Je l’informai de mon étonnante découverte. En haussant les épaules, elle me rétorqua qu’il était logique qu’il en soit ainsi. Elle était certes par nature de constitution assez forte, mais elle ne se laissait pas aller. Depuis des années, elle faisait une heure de gym chaque matin pour muscler son corps. Même en vacances elle se levait régulièrement très tôt pour la faire. Ayant eu du mal à l’imaginer sportive, le lendemain j’ai avancé mon réveil et je suis venu l’espionner. Elle avait dit vrai et une nouvelle fois j’ai été surpris. Malgré sa corpulence, elle était d’une grande souplesse. Son justaucorps très collant, de coupe semblable à celle de ses maillots de bain, se comportait comme eux et remplissait les mêmes missions. Il lui pénétrait dans le cul et lui dénudait totalement les fesses. Il m’a permis de mieux évaluer les performances de la plantureuse athlète. Ne se sachant pas épiée, elle a effectué sereinement ses exercices. Assise au sol les jambes bien droites, elle se pliait en deux et touchait sans difficulté ses pieds avec ses mains réussissant l’exploit de presque totalement escamoter la grosseur de son ventre. Le même mouvement, effectué en position debout, ne lui posait pas davantage de problèmes, mais était plus troublant. Il lui arrondissait plaisamment le cul et le rendait soudain attirant. Elle a trottiné dans la salle, un peu sautillé à la corde. Elle se mouvait avec une insoupçonnable légèreté. J’ai d’autant plus été ébloui par ses prestations que dans son agitation, ses fesses, pas trop fermes quand même, se trémoussaient aimablement dans tous les sens. Elle a fini par percevoir ma présence. Elle m’a proposé de poursuivre sa séance avec elle. Nous prendrions ensuite notre douche ensemble. Une fille somme toute correcte et qui se propose d’elle-même, ça se refuse difficilement. Mais la situation aurait été plus compromettante pour moi que gênante pour elle si nous avions été surpris par l’arrivée inopportune d’une collègue incluse dans mes objectifs et que je ne voulais pas lui sacrifier. Je me suis contenté d’essuyer du bout des doigts la sueur qui coulait abondamment le long de ses cuisses avant de quitter rapidement les lieux.

	À la suite de cette représentation sportive, je lui ai fait la faveur d’approfondir nos relations. Je ne suis plus retourné l’admirer au gymnase. Mais je ne me suis plus limité à la tripoter sur la plage. Je l’ai solidement saisie par la croupe au cours des soirées dansantes pour en évaluer en plaisantant le volume, mais en regrettant de mauvaise foi le manque d’efficacité de ses activités matinales pour davantage la tonifier. Guettant les soirs où elle dormait seule, à la fin de veillées très arrosées j’ai poursuivi dans le même registre en allant lui dire bonsoir dans sa piaule : « J’ai envie de voir ton cul. Je ne peux attendre jusqu’à demain ». À moitié endormie et quasi inerte, elle se laissait retourner dans son lit et allonger sur le ventre. Je m’asseyais près d’elle. Je remontais sa chemise de nuit et baissais sa culotte. Je lui empoignais, triturais les fesses. N’étant guère flambant, j’observais et commentais surtout : « Décidément, tu as toujours un aussi gros derrière. » Je gâchais aussitôt cet éloge par ma critique habituelle : « Dommage qu’il ne soit pas plus ferme ». Puis je la quittais en lui annonçant par politesse au préalable mon départ : « J’en ai assez vu pour ce soir, tu peux remballer ». Je ne culpabilisais pas de me distraire ainsi à ses dépens. Elle ne me semblait pas si malheureuse que je m’occupe d’elle. Elle aurait sans doute préféré que ce soit plus affectueusement. Mais je n’en suis pas si sûr. D’abord, elle ne pouvait rien espérer de sérieux de ma part. Elle ne pouvait rivaliser avec des filles plus mignonnes que j’avais déjà ou que j’entendais inclure rapidement dans mon tableau de chasse. Ensuite, elle n’avait pas plus d’estime pour moi que pour les autres et elle avait les moyens de se consoler ailleurs. Il y eut juste une entorse à notre mode de fonctionnement vers la fin du second séjour. Ma copine officielle me tirait un soir la gueule au prétexte que j’en draguais trop visiblement une autre. Elle partit très tôt se coucher. L’autre en question était loin d’être conquise. J’avais besoin de réconfort et cette nuit-là Yolande était disponible. Je trouvai que jusqu’à présent j’avais été odieux avec elle. Je lui devais un dédommagement. Je l’ai rejointe dans sa chambre. Au lieu de simplement la déculotter et de dénigrer ses fesses, j’étais décidé à lui faire l’amour. Tout n’a pas été si simple. Je l’avais mise à poil et je la câlinais, mais je ne parvenais pas à la désirer. Je me suis raisonné. Je n’ai pu la trouver belle, mais je suis parvenu à l’estimer correcte. De grande taille, forte sans être trop grosse, elle avait tous les volumes requis. Elle avait ce qu’il fallait de fesses, de poitrine et de cuisses. Mais j’ai eu beau faire, je n’ai toujours pas eu vraiment envie d’elle. Même son cul, en dépit de son volume, ne m’excitait pas. Il manquait trop d’explosivité. Et la docilité passive de la fille n’arrangeait pas les choses. La situation m’a énervé parce que Yolande était malgré tout baisable, et par principe je détestais laisser passer ce genre d’opportunité. Sans compter que mon honneur était en jeu. De quoi j’aurais l’air si je sortais de la place sans avoir été capable de la tringler ? J’ai poursuivi mes efforts pour me stimuler. Elle a fini par un peu m’inspirer. Alors, pensant que l’appétit viendrait en mangeant, j’ai pris le taureau par les cornes. J’ai commencé de fourrager en elle en pensant à d’autres. Ce subterfuge a été efficace pour me permettre d’atteindre enfin un acceptable mâle en vigueur. Tout s’est ensuite déroulé normalement. Elle s’est même avérée une honnête partenaire digne de récidives ! La vie a cependant repris dès le lendemain à peu près son cours habituel. J’ai continué de l’importuner sur la plage comme en soirée essentiellement pour ne pas éveiller les soupçons de ma copine officielle que j’avais récupérée. Je ne suis que rarement retourné dans sa chambre. Je ne l’ai plus sautée, même pas le soir où sans doute demandeuse elle a couché au deuxième étage. Je n’ai même pas pensé à l’inviter elle aussi chez moi au cours de l’hiver. Je cherche pourquoi sans véritablement en trouver la raison. En terminant mentalement l’examen du cas Yolande, je ne suis pas inquiet. Je ne vois pas ce qu’elle pourrait raconter à Caroline. Elle n’est pas plus dangereuse que Gertrude.

	Mais il reste Sylvie et la concernant, je suis moins serein. Sylvie est une petite blonde aux cheveux mi-longs, avec des yeux bleus, très clairs. Elle est mignonne et paraît de prime abord innocente et douce. Dès qu’on la fréquente, on s’aperçoit qu’il n’en est rien. Je la connais depuis trois étés. Elle adore les situations scabreuses qu’elle s’ingénie à créer, les soirées douteuses au cours desquelles elle se comporte comme une efficace manipulatrice. Elle est prête à tous les débordements et toutes les indécences. Répondant à ses provocations, je l’ai à quelques reprises presque entièrement déshabillée. Je l’ai parfois caressée de façon très intime. Mais je n’ai jamais fait l’amour avec elle. Je n’ai même jamais essayé. Elle ne me déplaît pas physiquement, mais sa perversité me faisait peur. Mieux valait la conserver comme complice de débauche, plutôt que d’en faire une amie trop proche. Les années précédentes, nous nous amusions ensemble aux dépens de tous. Cette année, je redoute qu’elle ne s’amuse seule aux miens. Je la vois bien raconter à Caroline des soirées mémorables et comment je me suis comporté avec certaines filles qui ne seront plus là. Je laisse mon esprit vagabonder un instant dans le souvenir d’épisodes plaisants partagés avec des collègues aussi dépravées que moi et par ailleurs plutôt jolies. Mes dociles victimes n’avaient pas été choisies au hasard. Elles étaient assurément plus belles que Gertrude ou Yolande. Je m’attarde sur quelques-unes. Pourquoi n’ai-je pas maintenu le contact ? Est-il possible de le renouer ? Je ne divague pas longtemps. Je suis trop préoccupé par Sylvie que je ne suis pas certain de pouvoir neutraliser. Il faudra vraiment que je fasse attention. Mais par chance, je n’aurai qu’elle à surveiller.

	Le séjour démarre. Mes premières journées se déroulent banalement de la même façon que les autres années, mais dans un contexte plus difficile que je m’étais plu à l’imaginer. La présence de Caroline me perturbe davantage que prévu. Et notre entourage qui s’aperçoit tout de suite qu’elle est pour moi plus qu’une simple copine ne se prive pas de me le rappeler sans cesse plus ou moins insidieusement et de se comporter vis-à-vis de moi en conséquence. Le matin, je passe par les cuisines pour préparer les commandes alimentaires. Je papote avec Betty et sa nouvelle aide-ménagère. Cette dernière se prénomme Anaïs et me paraît très jeune. Elle est mignonne et souriante. La conversation est amicale même si Betty évoque souvent mes exploits du passé. Je trouve qu’elle s’excite plus que de raison dans ses rappels scabreux. Mais en dépit de l’insistance de sa jeune collègue, elle n’entre pas dans les détails. Ce sont des secrets entre adultes qui ne regardent pas la gamine. Elle se contente de m’interroger dans la foulée : avec quelle animatrice me comporterai-je aussi mal cette année ? Sur laquelle ai-je jeté mon dévolu ? Ou est-ce que je me tiendrai à carreau avec la venue de Caroline, qui, entre parenthèses, selon elle est de loin la mieux à tous points de vue ? Je réponds d’une boutade : pourquoi devrais-je faire un choix et me limiter à une seule ? M’exprimant ainsi j’éprouve, en pensant à Caroline, un sentiment de culpabilité qui ne disparaît pas si vite. Je rejoins ensuite en voiture les équipes sur la plage avec Dominique comme inévitable passagère, car elle est la seule à avoir le diplôme de surveillante de baignade. Ou parfois, je pars à pied avec l’ensemble des groupes. J’échappe ainsi à la directrice à qui je laisse le véhicule. J’effectue alors la majorité du trajet aux côtés de Caroline. Je m’inquiète si elle se sent bien ici. Elle me rassure. Par prudence, je ne néglige pas Sylvie qui m’apostrophe à propos de ma vieille copine. Je lui affirme que Caroline n’est qu’une amie. « Tout le monde voit bien que tu lui es totalement soumis », me rétorque-t-elle aigrement. Au fond de moi, je sais qu’elle a raison. Même si au fil des jours je m’approche de plus en plus d’autres filles avec lesquelles je réussis malgré tout à nouer un début de contact.

	Ma principale occupation du matin consiste à étendre ma serviette sur le sable et à reluquer tous les culs dignes d’intérêt. Je ne me lasse jamais de ce spectacle abondant et gratuit, sans cesse renouvelé. Bien sûr, il faut faire le tri, éliminer les trop jeunes, les trop vieux, les trop mous, les trop gros, ne pas se laisser démoraliser par les trop plats, les trop flasques. Et ce n’est pas si simple d’avoir constamment les yeux sur eux, mais de le faire en toute discrétion, d’arriver à détourner promptement la tête et à prendre un air absent ou absorbé par ailleurs au moment de se faire honteusement surprendre. Mais j’ai acquis de l’expérience avec les années et je m’en tire plutôt bien. Mon premier souci est de bien choisir mon lieu d’installation. Le trafic des promeneuses se fait surtout au bord du rivage. Et il est important d’être en première loge pour détailler les baigneuses pénétrant dans l’eau. Je me poste près de la mer, mais pas trop près quand même. Je me dissimule un peu au milieu de la foule afin que tous ne remarquent pas trop les rapports de cause à effet entre les changements d’orientation de mes regards et les déplacements de jolies nymphettes. J’évite pour la même raison de me planter devant un groupe de touristes. Cependant, en me cachant derrière une bande de cagoles aussi girondes que bruyantes et ne cessant d’entrer et sortir de l’eau, je peux me constituer un agréable et efficace paravent. La distance à la mer n’est pas mon seul critère de positionnement. Les accès depuis le trottoir, la proximité des aires de jeux ou des douches en plein air, enfin tous les endroits où il a du passage entrent en ligne de compte. Appuyé sur un coude je vois surgir à une vingtaine de mètres une vacancière marchant à la limite des vagues et très séduisante de face. Quand elle atteint mon niveau, je ressens le besoin de me tourner de l’autre côté. Je suis récompensé de mon effort de pivotement en constatant qu’elle est tout aussi charmante de dos. Je me redresse parfois pour admirer la splendeur de la baie. Ça tombe toujours au moment où la vue sur le large est obstruée par d’épanouis culs féminins partant barboter. Ces mêmes culs ressortant du bain et rejoignant les douches derrière moi me font instantanément m’étendre sur le ventre et relever la tête. Passionné par le sport, je prends un innocent plaisir à suivre les parties de beach-volley quand les joueuses ne ressemblent pas trop aux squelettes ambulants des tournois olympiques. Leurs fesses blanches, ou carrément rouges à la suite d’une récente et trop brusque exposition au soleil, caractérisent les touristes venant d’arriver. Elles marquent l’instant plus précisément que le carbone 14. Nous sommes manifestement au début de l’été. J’éprouve une tendresse particulière pour ces culs en instance de bronzage, car ils inaugurent la saison du grand déballage. Le reste de l’année, dans la vie quotidienne et dans les rues des villes, il est rare que les filles se baladent fesses nues. Je parviens certes à me distraire. Au printemps, les femmes remisent au placard leurs manteaux. Leurs tenues allégées m’apportent mes premières satisfactions. Un jean serré sur un cul bien rond me motive pour le suivre un temps à distance ni trop respectable ni trop respectueuse. Une robe moulante ne cachant rien du dynamisme d’un robuste postérieur me maintient longuement en léger retrait derrière lui. Je regrette juste que la fermeture éclair descendant au niveau des reins ne se termine pas par le dessin d’une flèche inspirée par « baisons futés » et indiquant la direction à suivre pour ne pas s’égarer dans la contemplation de la fille. (Même si personnellement je n’ai pas besoin de ce genre de recommandation pour me concentrer sur l’essentiel.) Aux files d’attente des transports en commun ou des caisses des supérettes, je sais sélectionner les rondeurs me devançant. Au passage des portes j’ai le droit d’être galant et de m’effacer derrière des dames dont je pressens que je serai sensible à la constitution dorsale. En allant courir dans les parcs publics, je dégote toujours, pour caler mon allure sur la sienne, un lièvre femelle en short léger dont la sphéricité du postérieur fait passer au second plan la faible valeur sportive. À l’automne, la nature se transforme progressivement. Je retrouve d’abord mes émotions du printemps. Puis c’est la saison des feuilles mortes et des bottes, l’époque des jupes encore courtes qui dévoilent de fermes gigots distendant des collants multicolores. Aux premiers froids, les bottes restent de circonstance. Mais elles sont alors associées à des jeans épais qui grossissent les culs et les rendent très excitants quand les vestes des femmes ne les recouvrent pas trop. Je suivrais volontiers ces espèces de fermières de la conquête de l’ouest dans leurs ranchs trois-pièces au dixième étage de leur immeuble de banlieue. Lorsqu’elles substituent à leurs jeans des pantalons de cuir, elles se différencient moins de leurs troupeaux, mais me plaisent tout autant. En hiver, triste phase de couvre-feu, je survis avec les week-ends au ski où les fuseaux compactent et magnifient les derrières slalomant. Ou j’invite dans mon appart surchauffé quelques amies fessues à ma convenance. Mais tout cela n’est que de pâles palliatifs pour tenir jusqu’à la période estivale. Les mois d’été qui nous offrent, débarrassés de toute parure vestimentaire et sans manigance de notre part, des hordes de fessiers en liberté sont mille fois plus exaltants. J’ai conscience de ma chance. J’en profite abondamment sans être démotivé par d’inévitables déceptions ou traumatismes occasionnels. Les déceptions proviennent des filles apparaissant superbes par devant, mais qui se révèlent ensuite pauvres en fesses. Les traumatismes sont provoqués par les spécimens dotés d’un derrière magnifique, mais qui en se retournant prennent des dizaines d’années. Je surmonte sans peine mes contrariétés. Il y a toujours un splendide cul remède aux alentours pour me les faire oublier. Le remède en string est parfois trop puissant et a des effets secondaires. Étant moi-même en maillot je me retrouve à manifester trop visiblement mon émoi. Me mettant promptement sur le ventre, j’envoie un marteau piqueur creuser dans les profondeurs de la plage.

	Je pourrais culpabiliser de mâter aussi intensément et aussi constamment les culs des représentantes du sexe faible. Ce serait ridicule. Tous les hommes font ça et on n’humilie pas les femmes en leur accordant une attention aussi ciblée. On les flatte au contraire. Une morale hypocrite nous contraint, sous peine d’être accusé de harcèlement, à rendre plus ou moins discrets nos regards. Mais elles les apprécient. Car, tant qu’ils demeurent dans des proportions acceptables, elles sont fières de leurs gros culs. Leur attitude le prouve. En bord de mer, peu de celles qui ont le bonheur d’en avoir un d’une rondeur suffisante et d’un volume conséquent le cachent en nouant un paréo autour de leur taille. Et à longueur d’année, soldes ou pas soldes, toutes envahissent les boutiques de fringues à la recherche de tenues qui, en dépit d’une obligation de décence qu’elles maudissent, mettront au mieux en valeur leur principal atout physique. Elles seraient vexées si on semblait indifférent à leurs efforts. L’histoire le prouve davantage encore : aux époques où elles ne pouvaient dévoiler leur identité fessière, elles portaient de larges jupons en crinoline pour se parer artificiellement d’énormes derrières. En focalisant sur leurs culs, non seulement on ne les humilie pas, mais on leur rend service : La fonction crée l’organe. Les poules n’ont pas de seins, car les coqs n’ont pas de mains. Les femmes ont des fesses, car les hommes ont des yeux. Leurs fesses sont de plus en plus rondes, car on les aime ainsi. Et force est de constater qu’on est performant. De même qu’en natation les records en combinaison sont rattrapés par les performances en simple maillot, les culs féminins actuels se rapprochent de plus en plus des modèles préfabriqués du passé. La mal bouffe et les excès alimentaires ne peuvent en être la seule raison. C’est bien grâce à nous que les postérieurs de nos compagnes sont de plus en plus épanouis.

	Mes observations détaillées concernent toutes les belles inconnues. Mais mes nouvelles collègues subissent un examen tout aussi approfondi. Nous allons passer plusieurs semaines ensemble. Malgré la présence de Caroline, je ne peux les ignorer. Comme une quelconque autre année, j’évalue le cheptel. Le cru, composé de Marion, Stéphanie, Vanessa et Nathalie (je n’ose y inclure ma vieille copine), est plutôt de qualité. Marion est une jolie brunette, aux cheveux bouclés. Elle est enjouée et dynamique. Elle est sympathique. Elle n’a de prime abord pas assez de fesses à mon goût. Je nuance mon jugement par la suite. Son postérieur n’est pas si mal. Mais il est desservi par l’épaisseur de sa taille. Et en ces premiers jours, il souffre d’un handicap. Ayant de la famille sur place elle est venue lui rendre visite au cours du mois précédent. Elle a pris le soleil au bord de leur piscine et ses fesses moins crues que celles des autres ne sont pas enjolivées d’une égale impudeur. Stéphanie sa copine, bien que plus réservée et moins tonique, me plaît davantage. C’est une blonde gentiment pulpeuse au bassin élargi et aux rondeurs féminines affirmées. Elle n’est pas avare de ses charmes qu’elle dévoile sereinement dans des maillots très légers. Elle est bizarrement foutue avec un dos long et des jambes trop courtes. Le volume de son postérieur compense amplement ces détails. Elle gagne à être contemplée dévêtue. Ce n’est curieusement pas le cas de Vanessa. Cette fille n’est pas très grande. Ses cheveux noirs sont relevés en un vague chignon qui lui dégage une agréable face à la peau claire rehaussée de quelques grains de beauté. Un trait de crayon un peu appuyé autour de ses yeux sombres leur donne un éclat troublant. Elle a surtout un corps charnu très appétissant qu’elle assume parfaitement, n’étant le plus souvent vêtue en journée que d’un bustier court et d’un short taille basse assez lâche. Semble-t-il en toute innocence, elle offre sa généreuse poitrine aux trois-quarts nue et dévoile totalement son ventre légèrement dodu. Elle est mignonne à croquer de partout et elle a la cuisse tendrement épaisse. Aussi suis-je déçu sur la plage de constater que son cul ne soit pas tout à fait aussi bombé que tout le reste ne le laissait espérer. Ma déception est cependant toute relative, car le postérieur de Vanessa affiche malgré tout un certain volume et une aimable rondeur. La dernière recrue, Nathalie, n’est pas vilaine. C’est peut-être même la plus mignonne. Brune aux cheveux longs, elle a les traits fins et un visage harmonieux. Elle est de taille un peu supérieure à la moyenne et a une silhouette bien proportionnée. Elle se déplace avec souplesse et élégance, ondulant plaisamment des hanches sans le faire exprès. Elle a indéniablement de jolies fesses rondes et fermes. Ses slips de bain hélas trop couvrants les dissimulent presque intégralement. C’est navrant, mais ça ne me surprend guère. Hors de la plage, elle porte souvent, même en pleine chaleur, un jean impeccable, serré à la taille par une large ceinture, et un chemisier ou un pull très strict. Quand elle remplace son pantalon inapproprié au climat par une jupe, elle la choisit toujours trop longue. C’est une belle fille, mais à l’évidence une fille coincée. Circule dans les parages une dernière collègue que je n’ai jamais vue en maillot. Mais analyser physiquement Caroline, comme je sais si bien le faire avec une quelconque femelle, est un sacrilège. Je résiste un temps. Je cède rapidement. Je me mets à la regarder à la dérobée. Je le fais de plus en plus souvent. Mes intuitions depuis que je la connais sont pleinement confirmées. Ses seins comprimés dans des soutiens-gorges étroits affichent avec fierté leur volume. Son postérieur lui non plus ne manque pas de prestance. Elle est d’autant plus belle que son corps n’a pas la totale perfection de sa personnalité, quelques légers excès de poids au niveau de la taille et des cuisses lui donnant enfin une consistance bien concrète. Un matin, son slip de bain, un instant mal ajusté, dégage à moitié son cul. Je suis éberlué de découvrir qu’il est constitué de deux parties bien rondes séparées par une raie centrale. En fait, c’est un cul comme un autre ! Il est même plutôt excitant. J’imagine les délices de sa prise à la hussarde. Je chasse mes odieuses pensées. Il s’agit quand même du cul de Caroline ! Mais à partir de ce jour, je la considère différemment. D’être intelligente ne l’empêche pas d’être très désirable. J’attache bien sûr une moindre attention aux filles du passé. Leur compte est vite réglé. Delphine, la copine de Jérôme, et Dominique, la laide directrice, n’existent pas. Il ne faut pas s’appesantir longtemps sur Yolande pour voir que, gymnastique ou pas, elle ne s’est pas affinée depuis l’an passé. Gertrude en deux-pièces défraîchi et d’une rare inélégance m’agace toujours autant. Je suis surtout désolé que, comme je le craignais, elle ait perdu une partie de ses rondeurs hivernales. Sylvie cependant a plutôt embelli. La petite garce, dont la féminité s’est épanouie, devient presque bandante. Mais elle n’en a pas conscience et se croit toujours obligée pour exister de se comporter en insupportable gamine.

	De cet inventaire, je tire rapidement des conclusions pratiques. Dans l’encadrement auquel je m’associe et dont j’élimine naturellement la directrice et les cuisinières, il y a cinq mecs et neuf filles. En mettant à part Jérôme et Delphine, nous restons quatre pour huit filles. C’est un quota convenable d’autant qu’elles sont toutes plus ou moins baisables. Je me rends compte que mes calculs sont erronés. J’en exclus Caroline qui mérite plus de considération que d’être versée dans le pot commun. Les autres n’ont pas le droit d’y toucher. Elle est d’évidence ma chasse gardée même si je suis toujours incapable de l’entreprendre. Ma copine préservée, le ratio par mec diminue, mais reste intéressant. En mettant Caroline hors circuit, je devrais en faire autant de moi-même. Mais ça n’a aucun rapport. La fidélité est une vertu essentiellement féminine. Je me suis fixé une ligne de conduite avant de venir. Je compte bien m’y tenir. Ma détermination est même renforcée par un souci humanitaire. Je ne peux pas abandonner les autres filles aux trois seuls piteux mâles disponibles. Bruno et son inséparable copain Victor sont les archétypes de ces jeunes animateurs que je me plais à considérer comme complexés et boutonneux, même quand ils ne le sont pas, et que je traite avec tout mon mépris. Je ne peux pas critiquer leur côté obsédé. Je le suis plus qu’eux. Mais je le suis avec plus de classe. Je ne le manifeste pas au travers de commentaires obscènes faits sous cape, non assumés et trahissant la frustration et la timidité à sainement aborder les filles qu’ils désirent, c’est-à-dire, dans leur phase de misère et d’éveil sexuels, tout ce qui a un cul et des seins. Nicolas dans un autre genre est aussi pitoyable. Il refoule ses envies et se les dissimule à lui-même en jouant le jeune homme de bonne famille. Il est aussi coincé que Nathalie avec laquelle il a tout de suite sans surprise sympathisé. Je ne vois pas comment ces gamins pourraient faire le bonheur de leurs collègues femmes. Je suis donc le seul à pouvoir sauver leur été. Conscient que je ne pourrai pas toutes les gérer simultanément, je hiérarchise mes objectifs. Nathalie ne peut en être un, du moins à court terme. La pimbêche, qui prend un air consterné dès que je fais une réflexion grivoise, n’est pas prête à tomber d’emblée dans mes bras. Parmi les autres, Stéphanie et Vanessa sont de loin les plus belles et ont également le charme de la nouveauté. Malgré les guiboles trop courtes de l’une et le cul un peu décevant de l’autre, les deux me plaisent bien. Entre elles, je n’ai pas de préférence marquée. Je décide que je me lancerai en priorité au secours de l’une ou de l’autre, voire de toutes les deux. Elles peuvent me constituer un superbe palmarès pour cet été. Mais dans un premier temps, ne serait-ce que pour ne pas choquer Caroline, il me faut avancer masqué, en accordant aussi un peu d’attention à leurs consœurs qui, ne sait-on jamais, peuvent, en cas de difficultés avec mes deux cibles sélectionnées, s’avérer des solutions de repli ou d’attente. Il ne faut en négliger aucune, même les plus improbables ou les plus quelconques.

	C’est dans cet état d’esprit que j’organise mes premières journées. En cours de matinée, j’interromps par instants mes contemplations passives. Je quitte ma serviette pour aller discuter avec mes collègues. Je privilégie les nouvelles venues avec qui je fais plus ample connaissance. Le temps que je leur consacre est proportionnel à mon envie d’elles et à mon estimation de la rapidité de leur conquête. J’en accompagne certaines à la mer. Des fois que la culotte de bain de Caroline glisse à nouveau vers le bas de ses fesses pendant la nage. Mais elle la remonte sans cesse. Ou parfois que celle d’autres se dissolve dans l’eau. Mais aucune, pas même celles de Vanessa ou Stéphanie, ne sont en sucre. Je retourne m’allonger bredouille. Parfois l’après-midi, je poursuis mes activités du matin. Plus souvent, je reste au centre pour effectuer mes tâches d’intendant. Je commence alors toujours, comme les années précédentes, par compléter le dossier « Factures en cours ». Il n’a rien à voir avec mes documents comptables. Je l’appelle ainsi par précaution au cas où quelqu’un le repérerait sur l’écran de mon ordi. En réalité, il contient mon journal intime. J’y retranscris tous les évènements grands ou petits que je vis au cours de l’été. Je m’attarde surtout sur la description de mes collègues, les sentiments qu’elles m’inspirent, et mes réussites (ou non) dans leurs conquêtes, afin de ne pas oublier les plus belles et d’emmagasiner de charmants souvenirs pour les longs mois d’hiver. Pour l’instant, je n’ai rien de très concret à écrire. Je me contente de faire l’inventaire des troupes. Il m’arrive aussi de me rendre chez les fournisseurs. Ces visites m’intéressent actuellement moins que par le passé. Faut dire qu’alors je récupérais au retour les animatrices en congé et que je savais en profiter. Actuellement, cette opportunité n’existe quasiment pas. Les groupes de garçons sont encadrés par des animateurs ou animatrices associés deux à deux : Victor et Bruno, Jérôme et Delphine, Nathalie et Sylvie. Chacun d’eux a droit à un jour de repos hebdomadaire et est alors remplacé par Nicolas. L’organisation est la même pour les équipes de filles confiées aux doublettes Vanessa et Yolande, Caroline et Gertrude, Marion et Stéphanie. Mais ces six collègues travaillent tous les jours, car la personne devant les suppléer s’est désistée. N’ayant pour compagnes possibles que Delphine la casée, Nathalie la coincée ou Sylvie qui ne manquerait pas de me casser les pieds à propos de Caroline, je préfère rester seul. Ma solitude me donne le loisir de méditer et de peaufiner mes attaques futures. Je repense à Vanessa et Stéphanie. Je me sens incapable de les draguer ouvertement en présence de Caroline. Pour les entreprendre efficacement, j’aurais besoin de parfois les isoler. Dominique cherche une remplaçante à la démissionnaire afin de pouvoir octroyer à tous les membres du personnel leurs jours de congé réglementaires. Elle m’a dit avoir des pistes proposées par les animatrices qui ont fouillé dans les répertoires de leurs portables. Je lui ferais volontiers moi-même des suggestions parmi mes belles amies du passé, mais les circonstances ne s’y prêtent pas. J’espère simplement ardemment que sa recherche sera vite couronnée de succès. Sûr qu’ensuite je n’oublierai pas de cocher dans mon agenda les disponibilités de certaines filles.

	Avec un tel emploi du temps, j’atteins frais et dispos les soirées. Elles démarrent par une réunion de travail censée faire le bilan du jour et préparer le suivant. Dominique tente de diriger les débats, mais personne ne l’écoute. Au milieu de l’inattention générale, elle renonce assez vite. Nous restons ensuite attablés à débiter des inepties, éventuellement pour certains, à jouer aux cartes. Ces nobles activités nous assèchent le gosier. Nous sommes contraints de descendre un nombre respectable de canettes. Puis immanquablement, Yolande ou Marion, les plus agitées du groupe, mettent un CD à tue-tête pour nous faire nous lever et venir nous trémousser au milieu de la pièce. Vite fatigués de ces sautillements idiots que les vapeurs d’alcool rendent encore plus pénibles, nous convenons d’adoucir la musique et de nous livrer à une autre mascarade de danse, tout aussi ridicule, mais plus reposante. Les derniers étés, j’adorais ces séances de slows d’un autre âge qui me permettaient d’abuser de partenaires totalement consentantes. Elles étaient le prélude de mes conquêtes faciles. Elle courait, courait la maladie d’amour, mais pas aussi vite que mes mains ne s’emparaient du postérieur de mes plus girondes collègues. Je dois devant Caroline faire preuve d’un minimum de retenue et elles m’enthousiasment moins. Elles ne sont malgré tout ni inutiles ni désagréables. Les filles, même si je ne peux pour l’heure qu’effleurer leurs fesses, ne sont pas déplaisantes au toucher et je plante des jalons plus ou moins profonds selon les spécimens en vue d’opportunités futures que je saurai provoquer. Au départ, j’invite en priorité Marion et Stéphanie, car elles risquent de déserter rapidement. Marion rejoint souvent sa famille en fin de soirée et entraîne presque toujours son équipière de travail avec elle. Ce qui est assez logique. Elles sont copines de longue date et ont été embauchées ensemble. Je suis naturellement plus assidu auprès de Stéphanie dont j’apprécie davantage les charmes. Sous couvert de plaisanterie, je la serre de près et la baratine lourdement. Elle accepte sans s’effaroucher notre corps à corps et n’accorde aucune importance à mes propos : il n’est pas libre, rien ne peut se passer entre nous, pense-t-elle sans doute. Le regrette-t-elle ? Dans un autre contexte, aurais-je pu tout de suite conclure avec elle ? J’en ai l’impression. J’aurais assurément apprécié la pleine possession de son émouvant derrière. Je ne me lamente néanmoins pas sur mon sort. Ce n’est que partie remise. Elle disparaît avec sa comparse. Je choisis Caroline pour nouvelle cavalière. Elle m’a forcément vu chahuter avec Stéphanie. Je redoute que mon attitude ne l’ait choquée. Ce n’est jamais le cas même si elle commente avec ironie mon empressement auprès de la jolie blonde. Avec elle, je suis plus réservé. Submergé par l’émotion de la tenir dans mes bras après tant de temps perdu en simple amitié, inhibé par le respect qu’elle m’inspire, je la touche à peine. Quasiment immobiles nous poursuivons les conversations du jour. Le souvenir de la beauté de ses fesses en maillot me revient cependant. Je souffre de ne pas oser les saisir comme celles des autres filles. Quand je lui rends sa liberté, je rejoins, « par politesse », lui dis-je, d’autres animatrices. La politesse ne m’empêche pas de sélectionner la plus belle et de vite me retrouver au contact de Vanessa et de ses séduisants et peu dissimulés volumes. Je la colle davantage que Stéphanie. C’est normal. L’avant de son corps est plus proéminent. Mes yeux se noient dans ses seins, mon ventre va à la rencontre du sien. Je réfrène mon désir d’agripper gentiment les tentants excès de ses flancs. Elle jugerait humiliant ce style d’hommage et la présence de Caroline l’interdit. Je parcours du bout des doigts son dos souvent très dénudé. Mais il me suffit de si peu allonger les bras pour câliner le postérieur de ma tendre compagne. Elle ne se formalise pas quand je le tâte avec délicatesse. Elle se raidit si j’appuie légèrement plus fort. Prudent, je remonte mes caresses au niveau de sa taille. Elle porte souvent son short soyeux dont l’élastique très fin n’est pas un obstacle infranchissable en direction des fesses. Il incite même plutôt à l’action. Je rêve dès le premier soir d’introduire quelques phalanges dans la forteresse si peu défendue. Cet assaut est prématuré et je me retiens. Mais j’ai toujours en fin de danse beaucoup de difficulté à me séparer de Vanessa. Avant de la lâcher, si je ne suis pas surveillé de trop près, je plaque à la sauvette, mais assez fermement mes pattes sur son derrière. C’est comme une promesse de jours meilleurs. Je la fais plus à moi qu’à elle. M’éloignant d’elle, j’évite de croiser le regard de Caroline envers laquelle je me sens coupable. Je le suis peu en actes, davantage en pensées. Mon sens du devoir devant l’abondance de filles et ma volonté de dissimuler mon intérêt excessif pour certaines me font passer par des collègues moins compromettantes. Sans aller jusqu’à rapatrier Gertrude qui préfère cloper à la porte plutôt que participer à nos gamineries, je m’empare de Nathalie ou Yolande. Nathalie m’accueille sans enthousiasme. Je jubile intérieurement de lui infliger ma compagnie. Mais elle est sur ses gardes. Poser mes mains sur ses hanches déclencherait à coup sûr un incident diplomatique. Nous nous séparons vite d’un commun accord. Par le passé, je ne l’aurais pas supportée. Il n’y aurait pas eu moyen de la peloter sans qu’elle ne s’indigne, pas moyen de la faire picoler pour en venir à bout. Dans la situation actuelle, son comportement débile m’arrange plutôt. Au moins une que je ne perdrai pas de la faute de Caroline et qui prouvera que je ne me jette pas systématiquement sur toutes. Je consacre plus de temps à Yolande. Elle ironise un soir sur le fait que je traite ses fesses avec beaucoup plus d’égard que l’été précédent. Je contre-attaque en me lamentant de ses malheurs. Le nombre de mâles à sa merci ne se compose cette année que de trois manifestes puceaux totalement coincés. Elle ne peut rien espérer d’eux. Ils osent à peine toucher leurs cavalières pendant les slows. Ils semblent horrifiés par le volume de son cul quand elle le déballe toujours aussi généreusement sur la plage. Je doute que malgré ses provocations elle arrive avant la fin de l’été à seulement les amener à lui mettre la main au panier. Comment survivra-t-elle dans ces conditions ? Elle me rétorque que Victor et Bruno ne sont pas des cas aussi dramatiques que je le prétends. Je n’ai qu’à les observer au cours des soirées. La manière dont, en se croyant discrets, ils matent certains culs, en particulier le sien, est encourageante. Elle pense comme moi qu’ils sont certainement vierges. Mais elle se fait fort de les déniaiser. Elle est déjà venue à bout par le passé de situations plus difficiles. Et, conclut-elle perfidement : « Tu peux toi-même connaître des désillusions par ailleurs, et je sais que dans ces circonstances tu te souviendras de moi ». Je pousse l’abnégation jusqu’à inviter Delphine. Je m’y astreins pour faire plaisir à Jérôme en ayant l’air de ne pas mépriser sa copine. Ces filles quelconques me protègent un temps de Sylvie. Celle-là, je veux la fuir. Mais elle me guette et toutes les veillées je dois la subir. Auparavant, elle se mêlait peu à ces danses qu’elle jugeait stupides : « Quand les deux ont envie de baiser, pourquoi perdre son temps ? » Désormais, elle impose sa participation. Son but est de continuer le travail de sape entrepris en journée chaque fois que nous sommes seuls. Elle me reproche la présence de Caroline qu’elle ne supporte pas. « Pourquoi t’es-tu encombré de ce boulet ? On ne peut plus s’amuser. » Je suis outré qu’elle insulte ma copine, mais je ne prends pas le risque de la contredire. Je sais trop de quoi elle est capable. Je me défends tant bien que mal. Je tente de lui faire reconnaître que je ne suis pas aussi sage avec les autres qu’elle l’affirme. Ou je détourne la conversation. Je la flatte sur l’épanouissement de sa féminité. C’est souvent une façon efficace de désarmer les filles. Elle ne me croit pas sincère et elle revient vite à son sujet de prédilection. Elle se scandalise de me voir totalement asservi et se fait plus perfide. « Tu as vu toutes celles que tu laisses bêtement passer ? » Elle me cite des noms, me décrit des derrières. Elle me connaît bien et appuie aux endroits sensibles. Le jeudi soir, elle force son talent en terminant par un encouragement moral : « Après tout, tu n’es pas marié à Caroline ».

	Sa perversité finit par porter ses fruits. Dans le fond, elle n’a pas tort. Je tergiverse trop et sans motif valable. Je ne dois rien à Caroline qui est là de son plein gré et à qui je n’ai rien promis. Il n’y a pas de raison que je gâche mes vacances pour elle. Comme je l’ai prévu avant de venir, je vais vivre ma vie. Qu’importent ses réactions. Le vendredi, je veux passer résolument à l’attaque. J’aborde d’abord Vanessa. Mais je ne parviens pas à me lancer vraiment. Je me limite à de piètres travaux d’approche. La grassouillette devine mes états d’âme. Vexée que je ne l’assume pas devant ma copine, elle repousse farouchement mes timides assauts : « Bas les pattes, Caroline te regarde ». Je me rabats sans plus d’efficacité sur Stéphanie. Je ne suis pas plus performant le jour suivant. Le seul résultat que j’obtiens est que les deux filles se laissent moins tripoter en soirée. Je n’ai plus qu’à me résigner, à subir impuissant les sarcasmes de Sylvie et à faire vœu de chasteté pour l’été. À moins que… J’entrevois une invraisemblable autre possibilité. Pourquoi ne pas enfin courtiser Caroline ? Je me pose de plus en plus constamment cette question que je refoule pourtant depuis si longtemps : objectivement, c’est la solution la plus sensée. Nous nous entendons à merveille depuis toujours. Nous sommes intellectuellement très proches. Je la découvre physiquement. J’ose la détailler, l’évaluer de façon critique et je la trouve très belle. Surtout, je connais mes sentiments. Je l’aime. Et je sais que la réciproque est vraie. Jamais je n’aurai la chance de retrouver une telle fille. Bien sûr, c’est ridicule de vouloir soudain lui déclarer ma flamme après tant de temps. D’un autre côté, elle a choisi de passer l’été avec moi. Sa venue est facile à interpréter. Elle souhaite sortir d’une relation seulement amicale entre nous et elle a décidé de me le faire comprendre. Je peux l’attaquer sans risque. Je suis même au pied du mur. Elle a fait le premier pas. Elle attend que je réagisse. Mais si je me trompais sur ses intentions ? Quelle honte de lui sauter dessus ! Et quel désastre ! Je ficherais en l’air toute notre précieuse complicité. Trop lâche pour l’entreprendre, je me trouve d’autres fausses raisons. Elle ne représente pas ce que je cherche. Je veux juste une fille jolie, plutôt gironde, agréable à peloter et pas trop compliquée à vivre. Je ne cherche pas une femme, mais un corps à la féminité affirmée. Elle ne correspond pas au portrait-robot. Je veux encore m’amuser avec les autres. On verra par la suite. Je fantasme à nouveau sur Vanessa et Stéphanie. Je les rêve dans mon lit. Je leur tourne davantage autour. Mais je ne m’autorise toujours pas à les baratiner sérieusement. Je ne peux pas leur sacrifier Caroline. Alors je reviens à elle. N’est-il pas temps que j’arrête mes idioties et que je me jette dans ses bras ? Mes débats internes me pourrissent la vie. En sa compagnie, je ne suis plus serein. Je culpabilise de ne plus penser qu’à son physique, mais, en même temps, je me fais de plus en plus sévèrement le même reproche : « Quand vas-tu enfin lui rouler un patin ou plaquer tes mains sur son cul ? » Il faut prendre une décision. Si je suis incapable de faire évoluer nos relations maintenant, il est clair que je n’y arriverai jamais. Alors, autant aller voir ailleurs. Sinon je les perdrai toutes. Je fais à nouveau des projets à propos des autres. J’y vais ou je n’y vais pas ? Pendant ce temps, Sylvie ricane de plus en plus méchamment de mon comportement bien étrange cette année. Le samedi par exemple, quand Dominique annonce avoir trouvé l’animatrice manquante qui arrivera lundi, elle croit utile de persifler : « C’est super ! Une de plus que tu vas rater ! »

	Un lamentable évènement décante la situation. Le dimanche soir, Caroline s’absente de manière imprévue. Elle dîne chez des amis en vacances dans la région. Elle ne rentrera que le lendemain. Je veux profiter de l’aubaine pour tenter réellement ma chance auprès des autres. Stéphanie s’échappe rapidement avec Marion. Vanessa se scandalise de mes assauts dès que Caroline a le dos tourné. Elle me repousse encore plus fermement que les autres jours. La soirée est maussade, à l’image de toute cette semaine au cours de laquelle je ne me suis tapé aucune collègue. Jamais je n’ai été aussi nul. Ma déprime me rappelle l’existence de Gertrude. Elle rôde dans les parages. Elle a perdu son cul d’hiver, mais ses fesses restent acceptables. Je ne suis que momentanément disponible, il n’y a pas de temps à perdre. Je guette l’occasion, qui se présente très vite. Gertrude fume comme d’habitude à l’entrée du réfectoire. Je la rejoins et lui propose de faire quelques pas dans la rue. Mon but est de la balader le temps que les autres se couchent et de me l’offrir ensuite en toute impunité. Je ne tiens pas à ce qu’une collègue malveillante, style Sylvie, nous surprenne et aille raconter mes exploits nocturnes à Caroline. Gertrude, à qui je n’ai quasiment pas adressé la parole depuis le début du séjour, sait ce qui l’attend quand je me mets à lui accorder de l’attention. Mes projets ne la dérangent pas. Nous visitons le quartier. Quand je juge que la promenade a suffisamment duré, je réfléchis où et comment passer à l’action. Peu imaginatif je suggère de rejoindre la plage. J’ai en tête le bain de minuit cadre nos premiers rapports intimes. Elle y pense sans doute aussi. Mais elle n’a pas envie d’aller aussi loin et elle me répond avec bon sens : « Tu n’as pas besoin de me tremper dans l’eau pour me sauter. De toute façon, ce soir il fait trop froid avec le mistral ». « Je voulais rester sur le sable. » « On peut très bien se débrouiller autrement. » Nous marchons quelques minutes en silence, puis elle m’attire sous un porche à l’écart de la rue. « Viens par-là. » Elle a repéré une marche d’escalier le long d’un mur. Elle monte dessus, elle enlève sa culotte qu’elle me tend en me demandant de la conserver dans ma poche, elle-même n’en ayant pas. Elle relève sa robe jusqu’à mi-ventre et appuie ses fesses contre la paroi rocheuse. Pendant que je me débarrasse de mon short, elle émet une prière : « Tu poseras bien tes mains sur mes fesses, le mur est un peu râpeux ». « Ne t’inquiète pas, je m’occuperai bien de ton cul. » Je tiens parfaitement ma promesse. Puis vidé et soulagé pour un temps, je me retire d’elle. Elle laisse retomber sa robe, je remonte mon short et nous reprenons notre route. Quand nous atteignons le centre, toutes les lumières sont éteintes. En guise de remerciement pour ses services, tout en lui rendant sa culotte, je prends la peine de lui marmonner un rapide bonsoir. Je regagne aussitôt ma chambre, pendant qu’elle reste à l’entrée pour une ultime clope.

	Mais dès que je suis seul, j’ai trop honte de moi. Je suis tombé bien bas si je ne peux me rabattre que sur Gertrude. Comment puis-je tromper la confiance de Caroline avec une telle fille ? Ma décision est prise. Je ne m’intéresserai plus qu’à Caroline. Elle deviendra dès le lendemain l’unique femme de ma vie. Je le crois sincèrement à cet instant.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Résistance acharnée

	 

	 

	 

	Du lundi 12 juillet au vendredi 16 juillet

	 

	L’animatrice devant remplacer la démissionnaire arrive enfin. Je dois la récupérer à la gare Saint-Charles. Je n’ai vraiment pas envie de passer mon lundi matin enfermé dans ma voiture. Je me fais une raison. La nouvelle venue offrira à mes collègues la possibilité de prendre leurs jours de congé. Je pourrai m’isoler avec Caroline et lui déclarer ma flamme. Quand Dominique me montre la photo de la fille pour que je puisse la reconnaître sur le quai, ma faible motivation pour partir la chercher rechute brutalement. Ce n’est pas miss Monde. En plus, elle fait la gueule. Mais je n’ai pas le choix. Connaissant les conditions de circulation dans la cité phocéenne, je me mets en route très tôt. Si le trafic sur le boulevard Michelet et sur le Prado est généralement fluide depuis la construction du métro, il en est tout autrement sur le cours Lieutaud. Tous les jours de l’année, c’est la même pagaille. Des voitures garées momentanément en double file pendant des semaines, des camions de livraison vides et qui attendent que leurs chauffeurs sortent du bar, des parkings de garages de deux roues qui débordent largement du trottoir, unissent leurs efforts pour rendre impraticable la voie de droite. La voie de gauche est tout aussi encombrée par les automobilistes qui, voulant s’enfiler dans des ruelles perpendiculaires et souvent en sens interdit, tentent de percer les bouchons des véhicules immobilisés en sens inverse. Tout ceci reste anecdotique dans la mesure où tous les carrefours sont bloqués par des furieux venant de partout et cherchant à s’intégrer de force dans le magma général sans se laisser impressionner par un assourdissant concert de klaxons, autre importante caractéristique de la conduite marseillaise. Et si jamais un espace se dégage devant nous, avant que nous ne puissions avancer de quelques mètres, des scooters pétaradants de toute la violence de leurs pots d’échappement troués s’y engouffrent. Le dimanche, il y a moins de poids lourds, mais l’artère est aussi bouchée, car tous les mecs contraints d’aller déjeuner chez leur belle-mère s’arrangent pour l’emprunter et se donner mutuellement une excuse pour arriver en retard. Les premiers étés, je ne supportais pas cette situation. J’appelais de mes vœux toutes les fourrières du département et tous les représentants de l’ordre public. Depuis je suis devenu plus zen. Car on m’a tout expliqué. Les embouteillages du cours Lieutaud sont si somptueux qu’ils ont été classés au patrimoine de l’humanité. C’est grâce à eux que Marseille a été désignée capitale européenne de la culture. Alors bien sûr, il ne faut pas les détruire, mais les préserver. C’est pour cette raison que le commissariat a été rapatrié à l’angle de cette avenue et de la Canebière. Les policiers ont pour mission non seulement de chérir et de protéger les embouteillages comme une espèce menacée, mais également de les alimenter avec leurs propres véhicules qu’ils prennent soin d’abandonner au milieu de la rue plutôt que de les stationner dans leurs places réservées hors de la chaussée. Un agent qui n’a pas respecté cette consigne a été muté à titre disciplinaire, certes avec une promotion, mais dans le Grand Nord. On ne sait pas où exactement, mais au moins jusqu’à Aix-en-Provence. Alors depuis, forcément, les autres font gaffe. Comme je l’ai facilement anticipé, ce jour ne fait pas exception à la règle. Il me faut un temps fou pour aller de la place Castellane jusqu’à proximité du lycée Thiers. J’observe alors, amusé, la manœuvre d’habitués des lieux qui se faufilent dans une ruelle de droite pour revenir aussitôt sur le cours par la rue voisine et saturer davantage le carrefour suivant. Ces gens sont merveilleux. De longues minutes plus tard se profilent à une centaine de mètres devant moi, le croisement avec la Canebière. Par miracle, j’accomplis cette distance en moins d’une demi-heure et j’arrive à l’heure pour réceptionner mon colis.
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